La vertu de virginité
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Evangile selon saint Matthieu, 22, 34-40 
 

Tout ce qui est inscrit dans la Révélation, la Torah, les Mitsvots, les Prophètes, se résume à ce qu’il faut aimer Dieu de tout son cœur, de toute son âme et de tout son esprit, c’est-à-dire son prochain comme soi-même. Et les deux ne font qu’un.

L’acquisition du cœur humain pour pouvoir aimer dans toutes les profondeurs de l’humain, est impensable s’il n’y a pas l’amour absolu de Dieu : il est strictement impossible d’acquérir les vertus sans l’amour de Dieu.

Le grand découvreur des vertus, le grand découvreur du cœur humain, le païen Aristote, dans la pratique n’avait pas les vertus (il avait même un nombre considérable de vices sur lesquels je me tairai). Aristote a découvert la vérité sur l’homme mais n’a pas su la réaliser, n’en a pas eu la force, parce qu’il n’avait pas l’amour de Dieu.

C’est ce qu’explique Saint François de Sales, dans son Traité sur la Charité. Saint François de Sales a connu la blessure du Cœur de Jésus, et le sang palpitant d’amour de Jésus coulait continuellement, corporellement de lui tandis qu’il célébrait l’Eucharistie et quand il faisait oraison. Il était stigmatisé, comme saint François d’Assise et la multitude des saints et des disciples du Seigneur. 

C’est l’amour qui donne la force. C’est l’amour qui donne cette pureté du cœur. Tant qu’il n’y a pas l’amour de Dieu dans notre cœur, notre cœur est comme une pierre au fond de la baignoire. Mais dès que l’amour de Dieu pénètre dans notre cœur, il devient comme un bouchon qui monte à la surface : la légèreté de l’amour de Dieu permet à notre cœur d’émerger au-dessus du niveau de la mer et nous respirons alors dans les vertus. 

Saint Thomas d’Aquin constate et explique le secret des vertus, à savoir : comment mettre toutes les énergies de l’amour de Dieu dans les vertus (qui sont des lois naturelles, et qui sont la santé native de l’affectivité humaine), pour qu’elles soient possibles.

Nous avons vu la dernière fois les vingt vertus de la vertu de tempérance dont les fruits rendent l’homme jeune, éclatant de beauté, frais, léger.

Nous les avons comparées aux pions d’un échiquier : 

les 2 rois et les 2 dames sont les 4 vertus principales : l’abstinence, la sobriété, la chasteté et la pureté ou virginité,

les tours sont les vertus adjuvantes de modération : la continence, la pudicité, la clémence et la mansuétude,

les fous, les chevaux et les pions sont les sous-vertus qui les défendent : la modestie, l’humilité, l’ordre, la décence, la retenue, la studiosité, la frugalité, l’eutrapélie, la splendidité…, qui font la trame de l’éclatante beauté du cœur humain lorsque toutes ses forces sont assumées pour qu’il puisse avoir une affectivité légère, éclatante, rajeunie, pure, belle, inaltérable, incorrompue (si nous n’avons pas la vertu de tempérance, notre affectivité est vieille, laide, flétrie, corruptible, corrompue, morte).

Aristote n’avait pas vu cette petite loi extraordinaire que font remarquer saint Alphonse de Ligori et saint Thomas d’Aquin : ces petites vertus (qui nous font nous vêtir modestement, n’être pas provoquant, être humble dans notre comportement, gai et léger dans notre simplicité…) sont les plus faciles à acquérir et les plus importantes, parce que ce sont elles qui, d’une part, bombardent et font tomber l’orgueil (l’impureté spirituelle) et qui, d’autre part, font le gond avec les autres vertus cardinales et théologales et avec les attributs divins (c’est par elles, et pas par la chasteté, que nous sommes en lien avec la simplicité de Dieu, ou avec sa miséricorde).  Même du côté des vertus, ce sont les petits qui gagnent !… et nous font gagner ces vertus royales de la tempérance que sont la chasteté et la pureté de l’amour.

La vertu de virginité est le sommet des qualités du cœur qui se saisit de toutes les forces du corps, de l’instinct, de la sensibilité, de la passion, pour voir directement Dieu, et pour voir directement l’autre dans ce que l’autre ne voit pas de lui-même parce qu’il ne se regarde jamais lui-même s’il est pareil que nous. Notre concupiscence est alors complètement au service des énergies contemplatives. 

Nous allons acquérir ces qualités humaines que nous n’avons pas, à force de toujours trouver le point juste de notre amour incarné, instinctivement, facilement, promptement, et suavement, de manière agréable pour Dieu, pour le prochain et pour nous. Avoir des vertus nous change la vie ! Et si nous n’y arrivons pas, c’est que nous ne savons pas comment il faut faire, que nous ne nous y sommes jamais trop intéressés (une des vertus de la tempérance est la studiosité !), et que nous ne voulons pas considérer la chose (parce que nous pourrions avoir à renoncer à un certain nombre de concupiscences captatives…).

Mais nous voulons acquérir les vertus, parce que nous voulons avoir l’amour dans nos mains et nous voulons que l’amour nous étreigne dans son sein, dès cette terre, et de manière indivise.

Il n’y a pas vraiment 33 "degrés" successifs dans l’amour (car les degrés sont initiatiques) : il vaut mieux parler des "orientations" différentes : des naissances simultanées. Avec Marie tout pousse en même temps : les vertus sont connexes. Quand nous sommes orientés dans la vision béatifique céleste de notre corps ressuscité et glorieux pour l’éternité, ce n’est pas en contradiction avec l’orientation d’une patience héroïque miséricordieuse et pleine de compassion et d’unité profonde avec notre prochain qui nous énerve : notre cœur s’oriente partout, la vertu rayonne dans toutes les directions, dans toutes les orientations, dans tous les chemins de Dieu et de l’homme.

Quelle est la première grande orientation ? Un appel à la perfection de nos puissances.

Notre vocation naturelle s'inscrit dans l'acquisition des vertus : nous sommes en puissance d’avoir toutes les vertus ; en puissance de sainteté. Au départ, si nous disons que nous allons tout faire pour acquérir les vertus, c'est bien que nous ne les avons pas : l’homme ne naît pas avec les vertus.

A sa naissance, la Sainte Vierge est Immaculée Conception, elle a la plénitude de la grâce, mais elle n’a pas les vertus. Il a fallu qu’elle fasse des actes dans toutes les orientations sans limites de son cœur pour les acquérir. 

Jésus, quand il s’est incarné, a saisi toutes les profondeurs de son cœur humain, toutes les profondeurs de son intelligence humaine, toutes les profondeurs de sa liberté incarnée, toutes les profondeurs de sa subsistance dans la chair, et il avait d’un seul coup toutes les vertus infuses à l’état parfait.

Marie avait probablement aussi des vertus infuses ! Mais il a fallu qu’elle passe aux vertus acquises méritoires (sur lesquelles nous reviendrons). Etre un homme ou une femme se mérite : le mérite vient de la force que Dieu nous donne, mais notre mérite tient au fait que nous acceptons d'accueillir cette  force de Dieu, cette grâce de Dieu, cette loi divine, cette loi éternelle en nous qui nous porte à aller jusqu’au fond, au sommet, au dépassement même, de la perfection des qualités du cœur, de la chair de l’homme, de son âme et de son esprit vivant.

La seconde orientation est la lutte contre le vice.

Le Serpent, Mammon, Béelzéboul, Zabulon, Asmodée, Baphomet et compagnie, et nos tendances de nature déchue, et nos péchés, et nos fautes, font qu’au lieu d’acquérir les vertus, nous devenons vicieux et que si nous ne faisons aucun effort, cela nous conduit … en enfer. 

La troisième orientation est la voix de la conscience profonde dépassant l’humain et l’univers.

Des vertus qui conduiraient à maîtriser notre propre monde intérieur, corps, âme et esprit, et même tout l’univers, ne seraient pas des vertus : 

Il faut que cela dépasse le mystère du corruptible et de l’incorruptible, le mystère de la dispersion et de l’unité.

Il faut un amour profondément humain, un cœur spirituel profond qui rencontre un autre cœur spirituel profond (ce peut être bien-sûr avec l’amour de Dieu). 

Il faut cet aspect sacré, mystique, qui dépasse l’amour de l’un et de l’autre dans l’unité des deux dans la communion des personnes, pour découvrir l’existence d’une source à ces forces de relèvement qui bâtissent la maison humaine qu’on appelle la personne, une source qui va au-delà de la maîtrise de l’univers et de notre  propre univers. Cet aspect mystique nous permet de découvrir au fond de nous cette loi éternelle que la nature a inscrite en nous et qui se traduit par la voix de la conscience.

La voix de la conscience ne se découvre ni par la réflexion ni par la foi, comme le pensent les protestants et les philosophes kantiens. Cet impératif catégorique (le : « il faut faire cela » rationnel) est dur et décourageant pour les protestants. Martin Luther et Kant n’ont pas vu que la voix de la conscience demeure dans la nature humaine, comme une source toujours vive. Au moment où nous nous disons : « Je vais lui pardonner », la voix de notre conscience nous fait découvrir cette loi éternelle du dépassement de tout ce qui est rationnel, du sacré de la relation humaine. Il y a en nous une dimension de liberté aérienne, profonde, toujours vivace en nous, et si nous nous y engageons, chaque acte de service, de patience héroïque, de sourire… que nous posons, est mystique. Il y a une manière de rendre service si nous sommes en ajustement avec la voix de notre conscience : le sacré, le profane et le concret, l’incarnation, sont alors ensemble. 

Nous y reviendrons quand nous regarderons la différence entre la manière de vivre les vertus sur le plan de notre relation avec Dieu, sur le plan humain, sur le plan sacré, sur le plan mystique, sur le plan théologal, sur le plan surnaturel et sur le plan glorieux et éternel. Les deux premiers plans commencent déjà dans la vie embryonnaire, et jusqu’à l’âge d’environ un an, les voix de la conscience mystique sont à l’état pur, libre, sans aucune obstruction. C’est la grande période mystique de l’être humain, généralement (mais pas toujours) oubliée. 

Sur tout ce substrat, les vertus s’inscrivent dans une obéissance 
 profonde, personnelle et libre à la voix de la conscience. Cette loi éternelle, nous la recevons, nous l’accueillons, nous agissons avec elle. Elle est cette source qui est agissante dans chacun de nos actes qui construisent les vertus, et nous ne faisons que l’accompagner.

Quand j’étais en 8e (actuel CM1), Madame Gatineau nous disait au catéchisme qu’à chaque fois que nous faisons un acte qui est mal, c’est nous qui le faisons… et qu’à chaque fois que nous faisons un acte qui est bien, c’est Dieu qui le fait en nous.

Nous ne faisons qu’accueillir cette force vive de l’amour : tout amour vient de Dieu. Nous sommes réceptifs à la voix de la conscience (cette loi fait qu’il y a une union entre les sources de l’amour qui viennent de Dieu et qui sont dans la nature et qui sont dans notre intérieur) avec promptitude, immédiateté, dans une unité avec elle. Nous nous y disposons docilement, nous obéissons.

La docilité à la loi éternelle inscrite au fond de nous par la nature commande cette troisième orientation. Nous nous mettons dans ce bateau que nous n’avons pas fabriqué, et à chaque fois que nous sortons du bateau, nous coulons.

La quatrième orientation est l’union avec le corps mystique du Christ.
Jésus va nous aider, nous adjuver, nous permettre même de marcher sur les eaux si nous ne sommes pas dans le bateau. Dans notre union avec Jésus crucifié, la vie théologale, par cette grâce divine, cette grâce surnaturelle, cette union divine et surnaturelle, plus que la voix de la conscience, plus que les sources divines de la loi éternelle, la grâce de Jésus nous porte, Marie nous porte, le Saint Esprit nous porte, la Très Sainte Trinité nous porte. Par la foi, nous rentrons dans des vertus qui sont aspirées, portées, appelées par la Présence de Jésus. Nous regardons les mystères du Rosaire vivant pour rentrer dans l’union par toucher théologal de la Plénitude du Christ. 

La cinquième orientation est la transformation mystique par l’oraison.
Jésus disparaît dans son unité avec nous et nous aussi dans notre unité avec Jésus, et l’Esprit Saint prend le relais dans l’oraison. 

Puis apparaît l’Esprit de Crainte : une délicatesse magnifique, royale, sans nom. Il nous est impossible de mettre quelconque ride ou impureté dans cette transformation divine qui s’opère en nous. 

Puis l’Esprit d’Intelligence, la pureté d’enfance, et enfin l’Esprit de Sagesse, prennent le relais.

Voici les huit grandes orientations des vertus, qui nous préparent toutes à faire que notre corps et notre psychisme soient entièrement spiritualisés, notre esprit entièrement sacralisé, et notre vie, notre unité personnelle entièrement transformée.

Cette transformation fait que nous avons une nouvelle forme, divine et humaine en sa plénitude, ce qui fait que nous sommes purs et que nous pouvons voir Dieu, nous-même et notre prochain. 

S’il n’y avait pas cet instinct sexuel, nous n’aurions pas la possibilité d’aller aussi loin dans l’assimilation absolue à la pureté divine jusque dans notre corps (l’ange ne peut pas avoir ces vertus : ni la vertu de tempérance, ni la vertu de chasteté puisqu’il n’est ni masculin ni féminin).

Il y a une spiritualité de la morale.

Ce mot de ‘morale’ est devenu odieux à cause de Kant. A l’université de Fribourg, mon professeur d’éthique morale disait : « Kant est le maître, c’est le seul qui ait eu la science exacte  de l’affectivité et de l’amour. » En fait, Kant a détruit la possibilité des vertus, parce qu’il n’y a plus de voix de la conscience, mais un impératif catégorique. Kant, d’origine protestante, a voulu traduire en langage scientifique philosophique la morale de sa foi luthérienne. Or pour Luther, le cœur humain et l’intelligence humaine sont totalement détruits par le péché originel, et la seule ouverture est la foi au Christ. 

Mais cela est faux. Si l’intelligence était détruite, elle ne pourrait pas pénétrer dans la lumière surnaturelle de la foi. Et le cœur est seulement blessé : notre affectivité a une tendance à aimer les choses inférieures, ce qui accentue le problème de la tentation.

Du coup, Luther dit que la sainteté n’existe pas pour l’homme, que seul Jésus est Saint, que la Sainte Vierge n’est pas sainte, et qu’il n’y a pas besoin de vivre dans l’union avec la sainteté en plénitude qu’auraient, soi-disant, les saints : alors l’Eglise catholique (le corps mystique) n’existe pas, et la substance même de la transverbération n’existe pas. C’est la déchéance totale du christianisme, à cause d’un principe hérétique terrible. 

Il est pourtant simple de comprendre que ce n’est pas vrai, car nous faisons l’expérience que notre cœur est seulement blessé et que notre intelligence, elle, n’est absolument pas blessée puisqu’elle reconnaît immédiatement la vérité dès qu’elle s’ouvre à elle (que nous soyons paresseux, que nous n’ayons pas la vertu de studiosité, d’accord, mais notre intelligence contemplative fonctionne très bien).

Il n’y a pas une science des vertus, pas d’impératif catégorique disant : « il faut faire cela », mais il y a une spiritualité des vertus.

Il n’y a pas de degrés dans les vertus, mais des orientations : les vertus sont un soleil qui rayonne dans toutes les directions. Grâce à la tempérance, c’est chaleureux, souriant, jeune, incorruptible, toujours renouvelé, beau, éclatant. Pour saint Thomas d’Aquin, le fruit de la vertu de tempérance est l’éclat de la beauté.

Nous allons nous orienter maintenant vers la vertu toute spéciale de la chasteté, de la pureté, de la virginité, de la sponsalité : une seule vertu, avec différents niveaux, différentes orientations.

La chasteté nous permet de faire vivre toutes les forces intimes, profondes, incorruptibles de la personne dans la signification sexuelle. La chasteté touche, non pas la sublimation, mais l’utilisation de toutes les forces de l’instinct sexuel.

Si l’homme n’utilise pas ces forces, il devient une passoire. La chasteté est le juste milieu entre  la constipation et le liquide : tout est assimilé, tout est utilisé, tout est intégré, tout est pur, tout est profond, tout est incorrompu, tout s’intensifie.

Mais nous avons un petit problème supplémentaire pour nous enraciner dans la vertu de chasteté, car nous sommes les héritiers de Freud.

Freud a fait pire que Kant en disant qu’il y a une continuité entre l’affectivité sensible et l’appétit sexuel. C’est une manière de parler, car il faut parler avec noblesse et sobriété. Mais il faut quand même comprendre ce que Freud dit : « Vous vous aimez bien tous les deux, vous vous aimez beaucoup même, alors exprimez-vous dans une affectivité sexuelle ». Ce conseil n’est entendu que pour les vicieux, mais il est faux pour une personne normale. Là, il est certain que le bouchon ne monte pas à la surface. Où est le sacré ? Où est la voix de la conscience ?

La voix de la conscience nous parle la première fois que nous mettons l’affectivité sensible en continuité avec l’affectivité sexuelle et que nous consommons pour obéir à la loi libidinale freudienne que nos parents, nos psychologues, nos émissions télévisées nous ont enseignée (depuis trois générations, nous sommes imprégnés de l’idéologie freudienne, ce qui se vérifie au fait qu'au moindre problème nous partons consulter le psychiatre) : nous savons par la fameuse voie de la conscience, la première fois que nous y cédons, que nous renonçons à l’amour sacré, au Bien, à la construction de la personne; qu'il y a bien là un péché ou une faute, même si nous ne sommes pas chrétiens.

Il n’y a aucune continuité entre l’affectivité sensible et l’affectivité sexuelle. Les organes physiques qui commandent et s’activent dans l’affectivité amoureuse sensible et l’appétit sexuel, sont totalement séparés ;  il n’y a pas de connexion entre eux ; les déclenchements hormonaux sont distincts.

L’affectivité sensible existe pour que nous aspirions à la communion des personnes. 

Par contre, il y a une continuité entre l’affectivité sexuelle et l’affectivité sponsale. Mais si nous n’avons pas la vertu, ni la voix de la conscience, ni la docilité à notre appel profond, personnel, limpide à la pureté de la personne, à l’accomplissement de notre vocation pour être un homme debout et une femme debout, nous devenons libidinaux et nous urinons contre un arbre (Freud a avoué qu’à chaque fois qu’il a eu une nouvelle intuition sur la découverte des lois humaines, c’était en urinant contre un arbre : voici les sources de l’idéologie freudienne à laquelle nous adhérons tous).

Mais nous avons une autre source : notre expérience qui nous prouve que l’idéologie freudienne n’est pas vraie, et il est très important de comprendre cela.

Il faut que l’appétit sexuel se serve de ce bras de levier de l’amour sensible et passionnel pour dépasser l’amour passionnel dans les énergies de l’homme, et rentrer dans les profondeurs de la communion des personnes, dans ce qu’il y a de plus sacré. Mais si l’instinct sexuel le prolonge comme une espèce de cataracte, c’est la catastrophe : la barque s’écrase au fond et il n’y a plus de communion des personnes.

C’est pourquoi il faut lutter courageusement contre l’esclavage barbare de cette idéologie en nous (qui est tout à fait contraire aux lois de la nature et de la conscience) pour reprendre les forces de la signification sponsale de notre corps, de notre cœur, de notre personne profondément investie par le désir de l’accomplissement de l’amour, de l’accueil de l’amour.

Il faut donc éduquer progressivement notre cœur, nos élans affectifs, pour faire toujours un acte de recentrage pour vivre dans l’engagement actuel de la vertu de chasteté la constatation expérimentale que c’est cela qui est notre force dès que nous sommes amoureux, et que si nous faisons le mouvement inverse, c’est cela qui est notre corruption dans notre relation amoureuse ou dans notre affectivité sensible. 

Il faut lutter courageusement et progressivement, dans le concret.

Pratiquement, vu la condition dans laquelle nous sommes, le roi et la dame de notre jeu d’échec sont en très mauvaise posture et ils ne peuvent plus bouger (à cause de Freud, la chasteté est bien coincée). Il faut donc lutter de toutes nos forces avec tous les autres pions, les petites vertus : l’humilité, la fidélité, la docilité, la sobriété, la mesure, l’ordre, la propreté…

Il ne faut pas se décourager, parce que les vertus s’acquièrent progressivement, à force de poser des actes. Il faut lutter pour être entièrement immaculé dans ses pensées, dans son imaginaire, dans ses intentions affectives, dans ses comportements, pour qu’il n’y ait jamais réduction à l’objet et recherche du plaisir pour soi, mais qu’il y ait au contraire la recherche de l’unité dans l’épanouissement et l’extase profonde mutuelle, qu’il y ait une puissance qui s’opère dans toutes les ouvertures de la plénitude de la communion des personnes. 

Pour lutter contre Freud, il ne faut pas avoir honte, et  ne jamais se dire qu’on y arrivera jamais : il faut avoir confiance, toujours croire à notre ‘oui’, croire aussi au ‘oui’ pur et entièrement immaculé de l’autre, et en particulier celui de Dieu. 

A force de lutter, nous acquérons la chasteté relative, mais ce n’est pas encore la chasteté parfaite.

Si nous dérapons un peu, il ne faut pas en être triste. Puisque nous luttons, il ne peut pas y avoir de tristesse, et le signe qu’il y a la chasteté relative est qu’il n’y a ni tristesse ni honte (qui viennent du sentiment de culpabilité… signe que nous sommes retombés dans les ornières freudiennes). Dans les rapports fraternels, la tristesse est contraire à la virginité, et elle est la signature de quelqu’un qui n’a pas la chasteté, même s’il n’a jamais de relations voluptueuses ou impures avec l’autre ou avec lui-même. C’est un petit critère intéressant qui montre que nous ne luttons pas et donc que nous ne sommes pas allés vers l’utilisation du pur amour : nous sommes restés freudiens.

Il y a donc une distinction à faire dans ces trois grandes orientations, car : 

essayer d’assumer son instinct sexuel pour l’utiliser et avoir un amour qui dise : « C’est Toi Jésus que je préfère », 

n’est pas pareil que de vivre à partir de la chasteté relative, 

ce qui n’est pas pareil que de vivre avec la vertu de virginité, 

ce qui n’est pas pareil que de vivre dans la grâce immaculée et divine de l’union transformante, 

ce qui n’est pas pareil que de vivre du conseil évangélique de l’Esprit de virginité.

Autrement dit, il n’est pas pareil de faire vœu de chasteté (comme le font les baptisés), vœu de célibat (comme le font les prêtres ou les diacres quand ils reçoivent l’ordination), et vœux de religion, c’est-à-dire s’engager dans l’Esprit de Virginité.

Mais ce sont trois orientations différentes qui appartiennent à la même vertu, au même éclat.

Il va falloir que dans notre vie chrétienne, nous puissions trouver le secret qui nous permette de passer d’une chasteté relative (qui fait des progrès petit à petit) à la chasteté parfaite, parce que c’est seulement la chasteté parfaite qui ouvre la porte à la vertu-sœur qui s’appelle la vertu de virginité.  Il est donc impératif d’aspirer à la chasteté parfaite, sinon la vertu de virginité ne peut pas apparaître. Et c’est la vertu de virginité qui laisse la place dans l’oraison à l’Esprit de virginité. 

La chasteté parfaite est donc la matière de l’Esprit de virginité. 

Il faut aspirer à l’Esprit de virginité, puisque sans lui l’Evangile n’a pas pris possession de nous dans la manifestation de notre personne dans notre communion avec Dieu. Lorsque nous allons être rentrés dans notre "dormition", l’Esprit de virginité nous permet d’être au passage du corps psychique dont nous allons nous séparer, au corps spirituel qui est dans le Christ Notre Seigneur ressuscité, à la vision béatifique immédiatement. Sans l’Esprit de virginité, il est strictement impossible de rentrer dans la vision béatifique.

Pour que l’unique Commandement de Dieu : « Tu aimeras ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme, de toute ta force, et ton prochain comme toi-même », soit beau, éclatant, jeune, incorruptible, pur, il faut s’inscrire dans cette orientation, dans cet élan vers l’Esprit de virginité, clé de voûte de la vertu de tempérance. 

Pour qu’il soit profond, inscrit dans la confiance, victorieux de tous les obstacles, c’est la vertu de force. 

Pour qu’il soit lumineux, unifiant, incarné, c’est la vertu de prudence.

Pour qu’il soit épanouissant, c’est la vertu de justice.

Sans l’Esprit de crainte, l’Esprit d’intelligence et l’Esprit de sagesse, les trois Dons qui structurent expérimentalement l’Esprit de virginité dans notre union transformante mystique, il est strictement impossible d’avoir cette humilité infuse de l’Esprit de crainte, cette splendeur de l’union lumineuse de notre intelligence incarnée avec le Père dans le Verbe de Dieu dans la Transverbération (ce que permet l’Esprit d’intelligence), et cette transfiguration savoureuse de Dieu le Père à travers Dieu le Fils dans l’intégration de la vision béatifique dans laquelle nous entrons.

C’est ce que nous appelons l’Evangile. 

Quand les apôtres ont voulu résumer l’Evangile en trois points, ils ont dit : Esprit de virginité, Esprit de pauvreté, et Esprit d’obéissance.

L’Esprit d’obéissance, fondamentalement, est l’obéissance à la voix de la conscience et à l’Esprit Saint pour être virginalement et incorruptiblement immaculés dans un monde nouveau de communications toujours nouvelles et splendides de la transfiguration de l’Esprit de virginité. L’Esprit de pauvreté est dedans, puisqu’il intègre l’humilité infuse, qui est une sous-vertu de la modestie, elle-même sous-vertu de la tempérance.

L’Esprit de pauvreté et l’Esprit de virginité dans l’inscription à l’appel de l’Esprit Saint sont le trépied de l’évangile, et ils dépendent tous de la vertu de tempérance. Pour qu’il y ait la plénitude, il faut la vertu de justice. Pour qu’il y ait la lutte et la victoire contre les obstacles, il faut la vertu de force. Pour qu’il y ait l’unité profonde de l’amour avec tous les hommes, tous les temps, toute matière, tout l’univers et tout ce qui est dans l’intimité de Dieu, il faut la vertu de prudence. Mais le socle des trois conseils évangéliques est la tempérance, parce qu’elle implique l’Esprit d’obéissance (l’obéissance au Saint Esprit qui est pur dans l’Amour), l’Esprit de pauvreté (l’humilité à l’état incréé en Dieu), et l’Esprit de virginité (qui appelle comme matière la chasteté parfaite, car nous ne pouvons pas brûler le feu chaleureux de l’Esprit de virginité si nous n’avons pas la chasteté parfaite). La tempérance est donc capitale pour les chrétiens.

L’idéologie de Freud est une des sept têtes du dragon rouge (les sept idéologies athées de la fin du monde). C’est la terre qui vient au secours de la femme, quand le dragon rouge est prêt à venir la dévorer quand elle veut mettre au monde l’humain dans sa jeunesse. La terre de l’Apocalypse qui s’ouvre et fait que le dragon freudien ne nous atteint plus est le corps qui reçoit la bonne semence, le Verbe de Dieu ; elle est notre chair saisie par la Transverbération ; elle est l’Esprit de virginité.

Il nous faut donc faire le Vœu de virginité, pour que le Seigneur nous donne l’adjuvence, la grâce, la force d’y rentrer, pour adjuver cette obéissance de la loi de notre conscience, et pour que nous puissions suivre ces forces virginales de Dieu, du Christ et du Saint Esprit. L’Evangile nous demande de faire le vœu de virginité, de suivre les conseils évangéliques. Alors nous verrons que la vertu de tempérance, la vertu de virginité, l’union transformante, l’expérience des trois Dons du Saint Esprit, seront là.

Bien sûr ceux qui sont dans le mariage sont aussi appelés à l’Esprit de virginité.

Jésus nous donne ce conseil : « Faites le vœu de virginité, rentrez dedans, et vous en aurez non seulement la force, mais en plus la grâce, l’accomplissement et l’épanouissement. Apportez vos pains et vos poissons et je multiplierai tout ».

Il faut d’abord considérer que nous faisons le vœu de virginité pour être virginaux dans notre amour, dans notre chair, dans notre sang, dans notre affectivité et notre contemplation, pour qu’il n’y ait rien de corrompu, d’idéologique, d’artificiel et que tout soit naturel. 

Il est normal qu’il y ait les vertus, parce que l’homme est appelé à être en communion des personnes d’une manière parfaite. Mais tous les vices empêchant totalement, absolument, scientifiquement, la communion des personnes, sont contre-nature.  

Si nous voulons vraiment rentrer dans l’Esprit de virginité, il faut : 

Découvrir nos fêlures. Je viens d’en soulever une : l’idéologie freudienne qui est en nous et qui fait que nous nous autorisons malhonnêtement des choses, parce que nous avons oublié notre désobéissance première, notre première chute, quand nous avions 16 ou 20 ans (c’était dur et nous en avions parfaitement conscience, mais nous avons oublié). Quand nous voyons nos fêlures, il faut demander au Christ d’accepter d’en sortir, et en sortir effectivement.

Nous orienter vers une très grande profondeur au service de Dieu et au service des autres, nous livrer aux autres, parce que l’impureté, la luxure, la captativité, font que nous ramenons tout à nous (ramener tout à soi est instinctif si nous sommes vicieux). Il nous faut faire des actes pour rendre service à l’autre, pour être au service du prochain, au service de Dieu, de l’Eglise, de la liturgie, de la prière communautaire, au service du Christ qui a besoin de nous pour glorifier le Père, au service du Christ et du Père pour qu’ils puissent jubiler dans l’Esprit Saint avec toute la création, au service de l’unique gloire de Dieu en vivant des sacrements (les sacrements ne sont pas pour nous mais pour les autres, et l’égoïsme à l’état pur fait que nous ne voulons pas vivre des sacrements).  

Nous engager personnellement pour être attirés par le Père, première Personne de la Très Sainte Trinité, engager toutes nos forces instinctives et sensibles pour être attirés comme l’obscurité est attirée par le soleil qui l’envahit pour la faire disparaître. Nous sommes transformés dans cette activité de la virginale Epouse du Père : le Verbe de Dieu. Nous faisons la même chose que le Verbe de Dieu, et c’est le Verbe de Dieu qui le fait à travers nous. L’Esprit de virginité est d’aller jusqu’à la Transverbération.

Notre part est de lutter contre les tentations grossières : nous apportons nos pains et nos poissons, nous luttons, nous ne nous décourageons pas, nous ne sommes jamais tristes (grâce à la vertu d’eutrapélie), nous restons humbles (à cause des petits dérapages) et joyeux de l’être. Puisque nous luttons, nous avons la victoire pour nous-même et le prochain. Nous avons confiance pour le prochain aussi et nous sommes joyeux pour lui. Il faut être clair et conserver une certaine lucidité sur cette question : « Je n’y suis pas encore arrivé mais j’y arriverai ».

Mais ce qui fait le conseil évangélique est de donner la possibilité au Saint Esprit de faire en sorte que son intervention nous soulève corporellement en direction des vertus infuses, des vertus théologales et de la transformation surnaturelle vivante. 

Nous nous mettons à la disposition du Saint Esprit : voilà ce qui fait l’Esprit de virginité. 

Pour cela nous réservons chaque jour des moments d’oraison où nous donnons la permission (parce que nous sommes polis, délicats et bien élevés) au Saint Esprit de prendre notre place : 

« A vous, Très Saint Esprit ». 

Ce n’est plus nous, ni ce que nous ressentons, ni la voix de notre conscience, mais le Saint Esprit seul. 

Nous demandons à la délicatesse sans limite, sans nom, sans frontière, d’être là ; nous demandons à l’Esprit d’intelligence d’être là ; nous demandons à la saveur surnaturelle de Dieu (la saveur qui est au ciel) d’être là, de nous envahir pendant ce temps d’oraison : nous demandons l’invasion de la délicatesse (Esprit de crainte), l’invasion de la limpidité lumineuse d’amour passive du Saint Esprit (Esprit d’intelligence), l’invasion savoureuse, communicative, surabondante, l’Unité lumineuse (Esprit de sagesse), pendant notre oraison quotidienne. 

C’est ce qu’un chrétien doit faire tous les jours s’il est d’accord de vivre des conseils évangiles, parce que l’Evangile est important pour lui. S’il ne le fait pas, c’est que l’Evangile n’est pas important pour lui. Alors il n’est plus chrétien.

� « Mais les pharisiens apprenant qu’il avait réduit les sadducéens au silence, s’assemblèrent ; et l’un d’eux, docteur de la loi, l’interrogea pour le tenter : Maître, quel est le grand commandement de la loi ? Jésus lui dit : Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme et de tout ton esprit. C’est là le premier et le plus grand commandement. Le second lui est semblable : Tu aimeras ton prochain comme toi-même. A ces deux commandements se rattachent toute la loi et les prophètes ».


� Cette obéissance à la voix de notre conscience est un aspect que le protestantisme a dégagé de la sagesse humaine. C’est un des grands drames de l’erreur luthérienne et calviniste. L’héritage que nous en avons aujourd’hui est que les vertus ont totalement disparu de l’humanité.





